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ASTRONOMIE. — Expériences sur la sensibilité de l'œil dans les pointés 
astronomiques ; par M. Laver. (Extrait.) 


« Dans la plupart des recherches d'astronomie, où l’on discute des ob- 
servations, on est naturellement amené à se demander quelle est la plus 
petite valeur angulaire que l’on puisse mesurer, avec une lunette d’un gros- 
sissement donné. 

» Il est difficile dé répondre à cette question d’une manière absolue, car 
le mode de pointé, la nature de l’objet, la bonté de la lunette, la tranquil- 
lité de l’image, la sensibilité de l’œil, etc., influent sur l'exactitude d’une 
observation, et l’erreur entière se compose de la somme de toutes les er- 
reurs partielles. Il m'a semblé qu'on pouvait déterminer directement la 
partie de l’erreur qui provient de l'observateur lui-même, en faisant à l’œil 
nu des expériences sur les différents genres de pointé employés en astrono- 

| - mie. Ce sont les résultats de ces expériences que j'ai l'honneur de commu- 
< niquer à l’Académie. 
| » On admet généralement qu’un disque dont on s'éloigne, cesse d’être 
visible à l’œil nu, dès qu’il sous-tend un angle de & minute; et qu’un objet 
dont la dimension longitudinale est considérable relativement à la dimen- 
sion transversale, se voit encore nettement, quand celle-ci sous-tend un 
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angle PequEsup au-dessous de 1 minute. Ce genre F visibilité est différent 
de celui qu’on doit étudier dans les pointés astronomiques, car ces pointés 
se font toujours à la distance de la vision distincte, et l’on ne peut rien 
conclure, pour l'exactitude des observations astronomiques, d’expériences 
qui ont été faites sur la limite de la vision confuse. 

L'appareil dont je me suis servi pour étudier la sensibilité de l'œil à 
la distance de la vision distincte, consiste dans une règle de cuivre divi- 
sée en millimètres, portant à une extrémité un curseur destiné à recevoir 
une mire, et à l’autre extrémité une plaque de cuivre percée d’un petit 
trou par lequel on vise à la mire au travers d’un prisme biréfringent. 

J'ai placé sur le curseur mobile différentes mires, dont je vais donner 
la description, et qui représentent assez exactement la plupart des pointés 
en usage en astronomie. | 

» Premier pointé. — On place une étoile au | milieu de l'intervalle de 
si fils parallèles. 

» Pour réaliser ce mode de pointé, j'ai pratiqué un trou d’aiguille dans 
une plaque de cuivre noircie, et j'ai tracé une droite à 1°%,15 du trou. 
Vue à travers le prisme biréfringent, cette ligne offre l'apparence de deux 
fils parallèles. En faisant glisser le curseur le long de la règle, on amène le 
trou d’aiguille au milieu de l'intervalle qui sépare l’image ordinaire de la 
ligne, de son image extraordinaire : la distance de la mire au prisme se lit 
sur la règle divisée. Par un grand nombre d’observations, j'ai trouvé cette 
distance de 147"%,72 avec + 1"%,328 pour l'erreur moyenne d’un seul 
pointé. L’angle de déviation du prisme étant de 53° 38”, cette variation de 
1%%,328 dans la distance correspond à un déplacement angulaire de l’image 
extraordinaire de la ligne qui a pour expression 
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ner : 14 28,93. 
Ainsi, quand on croit avoir placé à l’œil ou un point brillant au milieu de 
l’intervalie de deux fils parallèles, l’erreur moyenne calculée, d’après les 
règles ordinaires, au moyen d’un grand nombre de mesures, est de 29 se- 
condes. Mais ce nombre n’exprime pas la limite de visibilité. Le curseur 
étant placé à la distance de 147%",72, si on le fait mouvoir de 1°%,8 la dif- 
férence entre les deux intervalles commencera à devenir sensible. Le trou 
se trouve alors à 39” du point milieu. 

» Second pointé. — On place une étoile sous un fil. 

» N'ayant pu réussir à représenter convenablement ce mode de pointé, 
j'ai cherché à m’en rapprocher le plus possible : pour cela, j'ai pratiqué 
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dans une plaque de cuivre noircie un trou parfaitement rond de 2,74, 
et j'ai tracé à une petite distance une ligne droite, En faisant varier la posi- 
tion du curseur, on amène l’image extraordinaire de la ligne au centre du 
trou ; de sorte que la mire offre ainsi l’aspect d’un disque planétaire bis- 
secté par un fil: Ce mode de pointé est un peu plus exact que le précédent. 
J'ai trouvé que l'erreur moyenne était de 15”: mais œil commence à voir 
une différence entre les segments, lorsque l’image du fil est à 22 secondes 
du centre. 

» Troisième pointé. — On amène un fil tangentiellement au disque d’une 
planète. 

» On peut obtenir ce pointé, en traçant une ligne droite à une distance 
convenable du trou circulaire pratiqué dans la plaque de cuivre. On déter- 
mine alors par l'observation la distance de la mire au prisme, pour laquelle 
l’image extraordinaire du fil paraît en contact avec le disque. 

L'erreur moyenne de ce genre de pointé est 16” : et le fil cesse de pa- 
raitre en contact, dès qu’il est éloigné du bord du trou d’une quantité qui 
sous-tend un angle de 24 secondes. 

» Quatrième pointé. — On amène un fil au milieu de l'intervalle de deux 
autres fils, qui sont parallèles à sa direction. 

» On rencontre ce genre de pointé dans l’observation du nadir, ou 
encore, lorsqu'on vise la division d’un cercle astronomique, à l’aide d’un 
microscope, dans lequel les deux fils en croix sont remplacés par deux fils 
parallèles aux divisions du limbe. Pour réaliser ce pointé, il suffit de tracer 
sur la plaque de cuivre deux droites parallèles qui, doublées par le prisme, 
présentent exactement l’aspect des deux fils d’un réticule, vus dans une 
lunette à côté de leurs images réfléchies par un baïn de mercure. En faisant 
varier la distance de la plaque au prisme, on peut amener l’image ordinaire 
de la première ligne au milieu de l'intervalle compris entre les images ordi- 
naïre et extraordinaire de la seconde ; de la même manière que dans l’ob- 
servation du nadir on peut placer l’une des images des fils réfléchis au 
milieu de l'intervalle des fils réels. 

» J'ai trouvé 24" pour l'erreur moyenne d’une observation dans ce genre 
de pointé. Les deux intervalles commencent à paraître inégaux lorsque le fil 
niv est à 33” du milieu. 

» Cinquième pointé. — On amène l’image d’une ile au milieu de l’in- 
ns compris entre deux autres étoiles, qui sont situées sur la même ligne 
droite que la première. Ce pointé est celui que Bessel a adopté dans les ob- 
servations héliométriques qu’il a faites pour déterminer la parallaxe de la 61° 
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du Cygne. On peut l’obtenir artificiellement en pratiquant deux trous d’ai- 
guille dans la plaque de cuivre noircie : le prisme biréfringent donne alors 
quatre images qu’on peut placer en ligne droite. On détermine la distance 
de la plaque au prisme, de telle manière que les quatre images se trouvent 
exactement à des distances égales les unes des autres. 

» J'ai trouvé 36” pour l'erreur moyenne à l'œil nu, et je me suis assuré, 
par des mesures directes, que cette quantité était réellement la limite de 
visibilité dans ce genre de pointé. 

» Indépendamment des expériences qui précèdent, j'en ai fait d’autres 
qui ont pour objet l'étude des pointés qu’on rencontre quand on observe 
le diamètre d’une planète avec la lunette de Rochon. J'ai employé quatre 
mires différentes. 

» La premiere consiste en une petite sphère de cuivre noircie, supportée 
par une aiguille. A la distance de 1795"%,51, les deux images de la sphère 
données par le prisme paraissaient exactement en contact ; l'erreur moyenne 
d'un pointé à l'œil nu a été trouvée de 9 secondes, et l’on commençait à 
distinguer l’empiétement des images dès qu’il sous-tendait un angle de 
r8 secondes. 

» La seconde mire est celle qui a été employée dans l'étude du second 
pointé. La plaque de cuivre, percée d’un trou rond, a dù étre portée à la 
distance de 175"%,84 du prisme pour que les deux images parussent se 
toucher exactement. L'erreur moyenne d’une observation est de 8 se- 
condes environ, et l’on distingue, comme dans l'expérience précédente, 
lempiétement ou la séparation des images quand ils sous-tendent un angle 
de 18 secondes. L’étendue de l’image sur la rétine est, dans ce cas, au- 
dessous de 0°" ,002. 

» La troisième mire est une tige cylindrique noircie de 2"%,75 de dia- 
mètre. Placée à 175%%,98 du prisme biréfringent, cette mire présente l’ap- 
parence de deux cylindres en contact. L'erreur moyenne d’une observation 
est de 12 secondes. L’empiétement ou la séparation des images deviennent 
sensibles à l'œil des qu'ils sous-tendent un angle de 25 à 30 secondes. 

» Enfin la quatrième mire a été obtenue en découpant dans une plaque 
un rectangle de 2,70 de largeur sur 32 millimètres de hauteur. Observée 
à travers le prisme biréfringent, cette mire, projetée sur un fond éclairé, 
présente l’aspect de deux cylindres brillants. J'ai trouvé : 

» 173%%,02 pour la distance de la plaque qui correspond au contact des 
images, 9 secondes pour l'erreur moyenne d’une observation, et 25 se- 
condes pour l’angle que paraissent sous-tendre l’empiétement ou la sépa- 
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ration des images lorsqu'ils commencent à devenir sensibles à l’œil nu. 
Quand on a obtenu de cette manière l’erreur d’une observation faite 
à l'œil nu, il est facile d’en conclure l'erreur de pointé que l’on peut 
commettre avec une lunette sans défaut dont le grossissement est donné, 
Supposons, par exemple, qu'on ait trouvé que 4o secondes soient l’er- 
reur moyenne à l'œil nu : avec un grossissement de 100 fois, l'erreur 
sera toujours de 40 secondes ; seulement 4 objet qui sous-tend cet angle de 
4o secondes a été grossi 100 fois : il sous-tend donc réellement un angle 
de 0”,40, c’est-à-dire qu'on obtient l’erreur pour une lunette d’un grossis- 
sement déterminé en divisant par ce grossissement l’erreur commise à l’œil 
nu. On aurait ainsi pour limites de visibilité : 
» Avec un grossissement de 10 fois (lunette des sextants). 4” environ. 
» Avec un grossissement de 4o fois (lunette des instru- 
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ATEN grossissement de 100 fois. . . . . . . . . . o0”,40 » 
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» Mais il importe de remarquer que ces limites ne seront pas atteintes 
en général : d’abord à cause des défauts inhérents aux lunettes, défauts qui 
augmentent avec les forts grossissements, et ensuite parce que les images 
focales sont loin d’avoir la tranquillité parfaite des mires employées dans mes 
expériences. En outre, il serait nécessaire, dans certaines observations astro- 
nomiques, et en particulier dans l’observation des diamètres des planètes, 
d’avoir égard à l'intensité des images. 

Avec un appareil analogue à celui dont j'ai donné la description, un 
astronome pourra, dans chaque cas particulier, déterminer l'erreur moyenne 
de son pointé à l'œil nu, et séparer ainsi, autant que possible, l'erreur qui lui 
est propre dans les observations astronomiques de celles qui proviennent de 
la lunette et des circonstances plus ou moins favorables où il s’est trouvé, 

» Je rapporte ici plusieurs comparaisons que j'ai faites entre les erreurs 
de pointés à l’œil nu telles qu’elles ont été déterminées précédemment, avec 
les erreurs moyennes calculées par divers astronomes, au moyen des écarts 
que présentent leurs observations. Ces comparaisons permettront Jusqu'à 
un certain pains d'apprécier l initence des causes d’e rreur étrangéres à 
l'observateur même. 

» Bessel a observé, au moyen de son héliomètre, la distance d’une étoile 
de 9° à 10° grandeur au point milieu des deux composantes de la 61° du 
Cygne; il a répété 16 fois l’observation de chaque nuit, et il trouve 0”,13 
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pour erreur moyenne du résultat moyen. On en déduit, par la formule 
ordinaire | 
0”,13 V16 = 0”,52 
pour l'erreur moyenne d’un pointé unique. Je ne sais pas avec quel gros- 
sissement les observations ont été faites, mais il est bien certain qu’il ne doit 
pas être inférieur à 200. ‘ 

» En admettant que l'erreur moyenne du pointé soit ici de 36 secondes, 
comme je l’ai trouvée plus haut, l'erreur moyenne d’une seule observation 
faite avec un grossissement supposé de 200 aurait dù être de 0”,18 par le 
seul fait de l'erreur de pointé, tandis qu’elle est réellement de 0”,52. La 
partie de l’erreur imputable aux autres causes serait ici prédominante. 

» M. Peters, dans son beau Mémoire sur les parallaxes, fixe à 0”,30 
l'erreur moyenne d’une distance zénithale absolue, mesurée à l’aide du 
cercle vertical d’Ertel, dont la lunette grossit 215 fois. Le pointé adopté 
par M. Peters est celui d’une étoile bissectée par un fil. J'ai trouvé précé- 
demment 15” pour erreur moyenne du pointé dans ce genre d’observa- 
tion. L'erreur moyenne, avec une lunette grossissant 215 fois, serait par 
conséquent de 0”,07. Mais il faut remarquer que l'erreur moyenne 0”,30 
donnée par M. Peters doit contenir, outre l'erreur du pointé proprement 
dit, les erreurs de lectures, les erreurs qui proviennent de l'instrument et 
des défauts de la lunette. 

» Enfin, M. Otto Struve, dans son Mémoire sur les dimensions de l’an- 
neau de Saturne, donne les mesures des divers anneaux, avec les erreurs pro- 
bables. Il trouve environ 0”,03 pour l’erreur probable d’un de ses résultats 
moyens, ou 0”,04 pour l’erreur moyenne. Cette erreur doit être multipliée 
par la racine carrée du nombre des observations, qui n’est pas donné dans 
le Mémoire, si l’on veut avoir l'erreur relative à un seul pointé. Les gros- 
sissements employés par M. Otto Struve ont été alternativement de 412 et 
de 708 fois. Le pointé en usage dans ces observations doit être analogue 
à celui d’un fil mis en contact avec un disque, pour lequel nous avons 
trouvé une erreur moyenne de 16” par des observations faites à l'œil nu. 
On aurait, d’après cela, pour erreurs moyennes : 0”,04 avec le grossis- 
sement de 412 fois, et o”,02 avec le grossissement de 708. Ces nombres 
sont encore au-dessous de l'erreur trouvée par M. Otto Struve; car le 
nombre 0”,04 conclu des erreurs probables qu’il rapporte dans son Mé- 
moire est relatif à un résultat moyen, et, comme je l’ai fait remarquer plus 


haut, il doit être multiplié par la racine carrée du.nombre de mesures 
effectuées. j 
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Remarquons en, passant que, si, dans les observations de cette na- 
ture, on employait la série des prismes biréfringents du micromètre de 
M. Arago, il semblerait qu'on dût atteindre une exactitude plus grande 
encore qu'avec un micromètre à fils, puisque, d’après mes observations, 
l'erreur moyenne du contact de deux images ne serait que de 9 secondes, 
tandis que l'erreur moyenne du contact d’un disque planétaire avec un fil 
serait de 16 secondes. 

Il résulte des comparaisons précédentes, qu’en tenant compte des 
grossissements employés, les erreurs tenant à l’imperfection du pointé sont 
beaucoup moindres que les erreurs des observations astronomiques, et que, 
par conséquent, ces dernières sont notablement augmentées par les causes 
qui sont pour ainsi dire en dehors de l’observateur. 

» Dans un grand nombre de questions qui se présentent fréquemment, 
surtout en Astronomie, on se propose de déterminer un élément dont la 
grandeur n’est pas directement mesurable. Son influence sur les observa- 
tions varie tantôt avec le temps, comme dans la nutation, l’aberration et la 
parallaxe, tantôt avec la hauteur de l’astre qu’on observe. L'élément cher- 
ché entre alors dans les équations du problème, multiplié par des coeffi- 
cients variables, qui représentent son influence, et, dans ce cas, la valeur 
tirée des équations de condition dépend du mode de distribution des er- 
reurs d'observation. Dans la pratique on ne connaît pas les véritables er- 
reurs, de sorte que l'influence du mode de distribution ne peut être ap- 
préciée exactement; mais il m'a semblé qu’il ne serait pas sans utilité de 
montrer, par un exemple numérique dans lequel les erreurs d’observation 
seraient supposées connues, jusqu’à quel point cette influence peut altérer 
la valeur d’un élément également supposé connu. 

» Je suppose qu’on ait observé, dans le courant d’une année, 60 fois la 
déclinaison d’une étoile dont la parallaxe est de 0”,35, et que l'erreur 
moyenne d’une observation soit de 0”,30. 

» Pour avoir 60 erreurs conclues d’observations réellement faites, je 
considere 60 observations effectuées à l'œil nu dont l'erreur moyenne est 
de 36” : pour que les 60 erreurs correspondantes, calculées à la manière 
ordinaire, donnent une erreur moyenne de 0”,30; je les divise par 120, 
rapport des erreurs moyennes 36” et 0”,30, ce qui revient à supposer que 


-les pointés ont été effectués, non plus à l'œil nu, mais avec une lunette 


We 120 fois. 
» Cela posé, je forme trois systèmes d'équations de condition : PR pre- 
mier système, les erreurs d'observation se succèdent dans l’ordre qu'elles ont 
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dans la série des pointés à l’œil nu. Dans les deux autres systèmes, l'ordre 
de ces erreurs a été interverti. Ainsi telle erreur qui, dans le premier sys- 
tème, avait été supposée commise au moment du maximum de parallaxe en 
déclinaison, correspond, dans les autres systèmes, à l'époque du minimum 
. ou à une tout autre époque. 

» La résolution des équations de condition, suivant la méthode des moin- 
dres carrés, donne, pour le premier système : parallaxe o0”,27 au lieu de 
0”,35, différence — 0”,08, avec l'erreur moyenne 0”,041. Pour le deuxième 
système : parallaxe 0*,66 au lieu de 0”,35, différence + 0,31, avec l'erreur 
moyenne 0”,035. Pour le troisième système : parallaxe 0”,06 au lieu de 0”,35, 
différence — 0”,29, avec l'erreur moyenne 0”,035. 

» Si l’on diminuait dans un certain rapport l'erreur moyenne supposée 
0 36, les différences entre la parallaxe véritable 0”,35 et les valeurs dédui- 
tes des équations de condition diminueraient dans ke même rapport. Ainsi, 
même pour les séries d'observations les plus précises, le mode de répartition 
des erreurs peut avoir une influence sensible. 

» Dans les deux derniers systèmes, les erreurs -ont été combinées de ma- 
nière à produire de fortes discordances, et il est peu probable qu’il en soit 
ainsi dans la pratique ; je suis donc loin de vouloir faire l'application de ces 
calculs aux observations des astronomes qui ont déterminé des parallaxes 
d'étoiles; j'ai voulu seulement exagérer dans cet exemple les mécomptes 
auxquels on est exposé dans ces recherches si délicates. Les valeurs rappor- 
tées plus haut dans chaque système font voir qu’en observant une étoile 
dont Îa parallaxe est réellement nulle, on peut arriver à une parallaxe sen- 
sible : ainsi le deuxième système conduirait à une valeur positive de 0”,31. 
On voit en outre que le paradoxe des parallaxes négatives trouve ici une ex- 
plication naturelle dans l'influence du mode de distribution des erreurs, sans 
qu'on soit obligé de faire intervenir, comme on l’a proposé, la prédisposition 
d'esprit où l'observateur était en faisant ses observations ; les premier et troi- 
sième systèmes donnent en effet, dans le cas d’une parallaxe réellement 
nulle, des valeurs négatives, la première de 0”,08 et la seconde de 0”,29. 

» Il y aurait également lieu de rechercher l’influence que peut avoir sur le 
résultat final le mode de répartition des observations autour de l’ellipse de pa- 
rallaxe; mais je ne m'en suis pas occupé : les dates des observations supposées 
n’ont pas été prises au hasard dans cet exemple, elles sont empruntées à une 
série d’obsérvations réellement faites, et qui ont servi à déterminer la pa- 
rallaxe d’une étoile. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les avantages que présente l’emploi des réqu- 
lateurs dans l’analyse mathématique ; par M. Aveusrin Cavcuy. 


« Des principes établis dans les divers Mémoires que j'ai publiés depuis 
1831, résulte le théorème suivant : 
» 1*% Théorème. Si une fonction w de plusieurs variables 


CTI, 
reste, par rapport à chacune d’elles, monodrome, monogène et finie pour 
des modules de ces variables inférieurs à des limites données, elle sera, pour 
de tels modules, développable en une série multiple, ordonnée suivant les 
puissances ascendantes et entières de ces mêmes variables. 

» Un artifice de calcul, auquel il est souvent utile de recourir, permet 
non-seulement de réduire la série multiple à une série simple, mais encore 
de calculer avec facilité les divers termes. Cet artifice consiste à multiplier 
chacune des variables que comprend la fonction donnée w par une variable 
auxiliaire 9, que l’on fait passer de la limite zéro à la limite 1. La fonction 
ainsi transformée peut être considérée comme une fonction de ©. Si d’ailleurs 
on désigne à l’aide de la lettre caractéristique d\ et de ses puissances en- 
tières d\?, d\°,..., ce que deviennent, quand la variable @ s'évanouit, les 
dérivées de la fonction w transformée comme on vient de le dire et diffé- 
rentiée une ou plusieurs fois par rapport à @, on reproduira la fonction w 
en la multipliant par l’exponentielle symbolique el, en sorte qu'on aura 
identiquement 


(1) e= élu = do + do + Te + de 


Ajoutons.que, dans la formule (1), on ne devra pas remplacer d\° par l'unité, 
attendu que /\°w représentera non la valeur générale de la fonction w, mais 
la valeur particulière qu’elle acquiert quand les variables 
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s’évanouissent simultanément. 

» Les divers termes que comprenait le développement de w en série mul- 
tiple ordonnée suivant les puissances ascendantes des variables x, y, z,..., 
se trouvent réunis par groupes dans le dernier membre de la formule (1), 
où la somme des termes que renferme un seul groupe est représentée par 
une expression de la forme ; 

d'o 
FO SSNMN 
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La variable auxiliaire 0 qui a été transitoirement introduite dans le calcul, 
mais qui a fini par disparaitre et que ne renferme plus la formule (1), a servi à 
régler la répartition opérée des divers termes de la série multiple entre les di- 
vers groupes, par conséquent entre les divers termes de la série simple ; et 
c’est pour ce motif que nous donnons à cette variable le nom de régulateur. 

» Au reste, pour que la formule (1) subsiste, il n’est pas absolument 
nécessaire que la fonction des variables x, y, z,..., représentée par w, soit 
monodrome, monogène et finie par rapport à chacune d’elles, pour tous les 
modules inférieurs à ceux que l’on assigne à la variable, et l’on peut évi- 
demment énoncer la proposition suivante : 

» 2° Théorème. Pour qu’un régulateur 8 permette de développer une 
fonction w en une série simple, il suffit que l'introduction de ce régulateur 
dans la fonction donnée la transforme en une fonction de 9 qui reste mono- 
drome, monogène et finie pour tout module de 8 inférieur à l'unité. 

» Il pourra d’ailleurs arriver que le développement fourni par l’introduc- 
tion du régulateur reste convergent dans des cas où le développement or- 
donné suivant les puissances ascendantes d’une variable x, ou y, ou z,..., 
deviendrait divergent. 

» La formule (1) continuerait évidemment de subsister sous la condition 
indiquée par le 2° théorème, si la fonction donnée © renfermait avec les va- 
riables x, y, z,..., divers paramètres «, 6, y,.,., et si le régulateur 6 était 
introduit dans la fonction comme multiplicateur, non plus des variables x, 
TJ Z,..., mais des paramètres &, 6, y,..., ou de quelques-uns d’entre eux. 
Il y a plus : on peut considérer comme régulateur toute variable auxiliaire 
que l’on introduit dans une fonction w, en assujettissant cette variable à la 
seule condition que la fonction reprenne, pour 4 = 1, la valeur assignée. 
Le choix à faire de ce régulateur mérite une attention spéciale, puisque de ce 
choix dépendent tout à la fois et l'existence de la formule (1), et la conver- 
gence plus ou moins rapide de la série qui représente dans cette formule le 
développement de w. 

» L'intervention des régulateurs et de la formule (x) peut être appliquée 
avec succès à la détermination des fonctions implicites aussi bien qu’à celle 
des fonctions explicites. 

» Effectivement, considérons une ou plusieurs inconnues assujetties à 
vérifier ou des équations finies, ou des équations différentielles données, ou 
même des équations aux dérivées partielles. Ces inconnues seront générale- 
ment des fonctions des variables et des paramètres renfermés dans les équa- 
tions dont il s’agit. Si d’ailleurs on ne peut arriver à obtenir les valeurs des 
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inconnues en termes finis, on devra chercher à développer ces valeurs eñ 
séries convergentes. On y parviendra pour l'ordinaire à l’aide de la for- 
mule (1), en suivant la marche que nous allons indiquer. 

» Il arrive très-souvent qu'il devient facile d’assigner les valeurs qu’ac- 
quiérent les inconnues pour des valeurs particulières de paramètres com- 
pris dans les équations données ou dans leurs intégrales. Alors on pourra 
prendre pour régulateur une variable auxiliaire 9 par laquelle on multipliera 
ces paramètres. Ainsi par exemple, en astronomie, quand il s’agira de déter- 
miner les coordonnées de l'orbite qu’une planète décrit autour du centre 
du soleil, on pourra prendre pour régulateur une variable 6 par laquelle on 
multipliera les masses perturbatrices, et même, si l’on veut, les excentricités 
des diverses orbites. Cela posé, les développements que fournira la for- 
mule (1) auront pour premiers termes les valeurs des coordonnées dans une 
première approximation, c’est-à-dire dans le mouvement elliptique, ou même 
dans le mouvement circulaire d’une planète qui tournerait seule autour du 
soleil. 

» Ajoutons que si un même paramètre reparaît à diverses places, soit dans 
les premiers membres des équations données, soit dans les intégrales de ces 
équations, on pourra le supposer multiplié par le régulateur, non dans 
toutes les places dont il s’agit, mais seulement dans quelques-unes de ces 
places. Cette remarque est importante comme nous le verrons plus tard, et 
permet de simplifier notablement la solution des problèmes que présente 
l’astronomie mathématique. 

» Remarquons enfin que, dans un grand nombre de cas, il peut être 
utile d'employer successivement ou même simultanément deux, trois, 
quatre, etc., régulateurs distincts. 

» Si, pour fixer les idées, on emploie outre le régulateur 0 un autre régu- 
lateur n, alors en appliquant les deux régulateurs à la détermination de w, 
et nommant d ce que devient 4\ quand on passe du premier régulateur au 
second, on obtiendra, au lieu de la formule (1), la suivante : 

(2) wo = ele. 
ASTRONOMIE MATHÉMATIQUE. — Méthode nouvelle pour la détermination des 
mouvements des astres; par M. Aveusnin Caucuy. 


« Pour calculer les mouvements des astres dont se compose notre sys- 
tème planétaire, savoir le mouvement des planètes autour du soleil et des 


satellites autour des planètes, j'aurai recours à des approximations succes- 
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sives. Je prendrai pour inconnues les distances des planètes au soleil, et 
des satellites d’une planète à cette planète même, ou plutôt les coordonnées 
relatives qui expriment les projections algébriques de ces distances sur trois 
axes fixes rectangulaires. Alors, la dérivée du second ordre de chaque 
inconnue différentiée deux fois par rapport au temps se composera de deux 
parties, dont l’une se rapportera au mouvement elliptique, l’autre étant la 
fonction perturbatrice. D'ailleurs, je développerai chaque inconnue en une 
série simple ordonnée suivant les puissances ascendantes d’un régulateur 4 
par lequel je multiplierai toutes les fonctions perturbatrices, et que je ré- 
duirai définitivement à l’unité. Cela posé, w étant l’une quelconque des in- 
connues, et d) la lettre caractéristique qui correspond au régulateur 6, 
j'aurai 
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(1) o =d\'o + d\lo + LE 
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Le premier terme 
d° © 

de cette série sera la valeur de w qui correspond au mouvement elliptique. 

» Ce n’est pas tout: on peut très-aisément déduire le mouvement el- 
liptique lui-même du mouvement circulaire. En effet, considérons une pla- 
nète dont la distance au soleil ne puisse ni croître ni décroître indéfiniment ; 
cette distance r étant alors nécessairement comprise entre deux limites, l’une 
supérieure, l’autre inférieure , nommons a la demi-somme de ces limites, 
et e le rapport de leur demi-différence à leur demi-somme ; a sera ce qu'on 
nomme la distance moyenne, e ce qu’on nomme l’excentricité de l'orbite, et 
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la différence entre le rapport -et l'unité, étant numériquement inférieure à €, 


sera le produit de £ par une quantité numériquement inférieure à l’unité. 
Cette quantité sera donc le cosinus d’un certain angle 4, qu’on nomme l’a- 
noma lie excentrique, en sorte qu’on aura 


(2) r = a(r— «cos ). 
Il est aisé d’en conclure que Ÿ est lié à £ par une équation de la forme 
(3) y—esnd=7, 


T' étant une fonction linéaire de £#, qu’on nomme l’anomalie moyenne, er 


sorte qu'on a 
as 8 
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e& désignant une constante qui représente la vitesse angulaire moyenne. Cela 
posé, pour déterminer les coordonnées de la planète dans le mouvement 
elliptique, et même pour les exprimer en-termes finis, il suffira de substituer 
à la variable indépendante & l’exponentielle trigonométrique qui a pour 
argument l’anomalie moyenne 4, en posant 


(5} cet, 


et d'introduire dans les équations du mouvement un nouveau régulateur » 
considéré comme multiplicateur de l’excentricité e. En désignant par d la 
lettre caractéristique relative à ce nouveau régulateur, et nommant v une 
inconnue quelconque, on aura 


2 d? 
(6) De 0 dou du + 
F 1.2 OA. 


et cette dernière formule, appliquée à la détermination des coordonnées, 
donnera simplement 


(ER vu = du + du, 


dv étant alors une quantité constante. 

» J’ajouterai que la formule (6) fournit le développement en série simple 
de chacun des termes compris dans le second membre de la formule (1), 
quand on considère lé régulateur » comme multiplicateur, non-seule- 


.ment de l’excentricité € de l'orbite de l’astre dont on cherche les coordon- 


nées, mais encore des excentricités £&,, &,..., des autres orbites. Alors, en 
nommant 


di, Vos UPPER 


ce que devient 4 quand on passe de la première orbite aux autres, et en 
prenant pour variables indépendantes p, 4,, d,,..., je déduis les varia- 
tions des coordonnées d'équations à coefficients constants, du second et du 
troisième ordre, qui paraissent dignes de remarque. Dans un prochain ar- 
ticle, je donnerai ces équations, et je rechercherai si l’on peut toujours 
développer leurs intégrales en séries de termes proportionnels à des produits 
de la forme 


(7) AREAS 


h, k, L,..., étant des quantités entières, et ç, 5,, 6, les exponentielles tri- 
gonométriques qui ont pour arguments les anomalies excentriques. Si, d’ail- 


leurs, on pose 


s sera la clef de l'orbite de la planète dont la distance moyenne au soleil est 
représentée par à, et si l’on nomme s,, 5,,..., les clefs des autres orbites, le 
produit (7) pourra être toujours développé suivant les puissances ascen- 
dantes et descendantes des clefs 
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» Enfin, après avoir discuté la question relative au développement des 
coordonnées des divers astres en séries ordonnées suivant les puissances 
ascendantes et descendantes des clefs des diverses orbites, je rechercherai 
les conditions de convergence des séries obtenues, lesquelles seront aussi 
évidemment les conditions de stabilité du système planétaire. » 


RAPPORTS. 


M. Taexarp, au nom de la Commission qui avait été chargée de l'examen 
des recherches de #. Berthelot sur le soufre, fait, de vive voix, un Rapport 
favorable sur ce travail. La Commission en eût proposé l'impression dans 
le Recueil des Savants étrangers s’il n’eüt pas déjà paru, en presque totalité, 
dans les Comptes rendus des séances où l’auteur en a présenté successive- 
ment les diverses parties. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un nou- 
veau Membre qui remplira, dans la Section de Minéralogie et Géologie, la 
place vacante par suite du décès de M. Constant Prevost. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 60, 


*M. d’Archiac obtient. . . . . . 25 suffrages. 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. . . 20 
M1Daubrée CUP... RTS 
N° d'OrbIeny EE. AE I 
M*RoOZetE TRE RENE TITRES I 


Aucun des candidats n’ayant réuni la majorité absolue des suffrages, 
l’Académie procède à un second tour de scrutin. 
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Le nombre des votants étant 59, 
M. d’Archiac obtient. . . . . . 31 suffrages. 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. . . 22 
NPD aubrée AE MMMERMMEMREET.s | 16 


M. »’Arourac, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la 
nomination de la Commission chargée de présenter une liste de candidats 
pour la place d’Académicien libre vacante par suite du décès de M. de Bon- 
nard. 

Cette Commission doit se composer de sept Membres, savoir : du Prési- 
dent de l’Académie, de deux Membres pris dans les Sections des Sciences 
mathématiques, de deux pris dans les Sections des Sciences naturelles, et 
de deux Académiciens libres. 

Les résultats du scrutin donnent à cette Commission la composition 
suivante : 

MM. Liouville et Pouillet (Sciences mathématiques); MM. Chevreul et 
Rayer (Sciences naturelles); M. Séguier et M. le Maréchal Vaillant (Acadé- 
miciens libres); M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire (Président en exercice). 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


M. ze Minisree pe L’Acricuzrure, Du Commerce Er DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un Mémoire de M. Verdier, médecin inspecteur des Eaux de Cau- 
vallat (Gard), Mémoire ayant pour titre : « Quelques mots sur le parasi- 
tisme, la suette et le choléra ». 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Serres, Milne Edwards et Andral. 


M. Morer adresse de Fribourg un travail manuscrit ayant pour titre : 
« Principes mathématiques concernant les premiers éléments matériels, 
leurs attributs et la constitution chimique des corps composés ». 


MM. Dumas, Regnault et de Senarmont sont invités à prendre connais- 
sance de ce travail et à en faire l’objet d'un Rapport à l’Académie. 
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GÉOLOGIE. — Essai sur les contrées naturelles de la France; par M. À. Passy, 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen de la Commission chargée de présenter une liste de 
candidats pour la place vacante d’Académicien libre.) 


« Dans toutes les parties du monde, on remarque des territoires qui se 
distinguent des territoires limitrophes par une physionomie particulière ou 
contrastante. : 

» Ces espaces ont des caractères physiques qui leur sont propres. Un 
nom significatif leur est attribué. 

» Ces caractères sont : le relief du terrain, la constitution géologique, 
la végétation, le régime des eaux et les conditions atmosphériques. 

» Mais ces territoires occupant, soit une vaste étendue, soit des frontières 
étroites, il a été nécessaire, pour les décrire, de les classer. 

> Je les distingue en régions, en contrées et en cantons naturels. La 
dénomination de régions naturelles appartient de droit à ces grandes sur- 
faces mentionnées par les géographes et les voyageurs. Telles sontles steppes, 
les Ilanos, les pampas, les savanes, les déserts sableux et pierreux, les kar- 
roos salés du cap de Bonne-Espérance, enfin les systèmes de montagnes. Je 
conserve aux divisions d’une moindre grandeur le nom déjà généralement 
adopté de contrées. 

» Enfin, je désigne sous le nom de cantons naturels de petits territoires, 
souvent enclavés dans les régions ou les contrées, mais qui s’en distinguent 
par une appellation locale, fondée sur la présence d’un terrain particulier. 
Cette circonstance leur constitue une économie agricole appropriée à leur 
structure. 

» Après avoir posé cette simple nomenclature, qui ne s'éloigne pas de 
ce qui est accepté généralement, je l’ai appliquée aux régions, aux contrées 
et aux cantons naturels que j'ai retrouvés en France, et Je suis conduit à 
tenir compté des analogues qui pénètrent dans les frontières que la poli- 
tique a faites à notre pays en lui traçant des bornes artificielles. 

» Ces divisions physiques de la France ne figurent plus dans les géogra- 
phies modernes. Elles apparaissent souvent dans les anciens traités de cette 
science; on les rencontre dans nos chroniques, et la mention de leurs noms 
dans ces temps réculés nous prouve que c’était la désignation réelle du pays. 
Ce nom souvent est antérieur même à l’époque où la puissance romaine à 
divisé notre territoire suivant les convenances administratives: 
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» Dans le moyen âge ces antiques dénominations étaient généralement 
usitées, car elles exprimaient une idée plus positive que les appellations 
ecclésiastiques féodales ou judiciaires, sujettes à des changements succes- 
sifs, 

» Elles répondaient mieux aux habitudes des populations; par ce motif, 
elles se sont conservées au moins dans les provinces à travers toutes les 
vicissitudes du pouvoir. | 

» Le travail que j'ai entrepris, et dont je ne puis donner ici que le plan, 
consiste donc à retrouver au-dessous des dénominations officielles les déno- 
minations antiques et constantes des divers membres de notre territoire ; à 
prouver que ces noms ne sont pas dus au hasard et au caprice, que ce ne 
sont pas des sobriquets, pour ainsi dire, qui leur auraient été infligés, mais 
que les appellations que ces parties de la France ont reçues de nos an- 
cètres et qu'elles conservent de nos jours sont fondées sur des données 
rationnelles. 

» C’est un sous-sol géographique qu’il s’agit de mettre au jour. 

» Caractères physiques généraux. — La constitution géologique du sol su- 
perficiel est le caractère principal des pays naturels ; mais le sous-sol exerce 
sur la couche extérieure une influence considérable. Il faut donc tenir 
compte de ces deux éléments. 

» La végétation est l’expression de la nature du sol, des influences atmo- 
sphériques et de l'altitude. L'agriculture varie dans chacun de ses territoires, 
suivant qu’ils peuvent être semés en céréales, conservés en forêts ou destinés 
aux pâturages. La hauteur relative, le régime des eaux et la latitude con- 
stituent un climat spécial qui admet ou repousse de certaines productions 
animales ou végétales, favorisent ou arrêtent leur développement. 

» De ces conditions dérivent des conséquences remarquables. L’atmo- 
sphère, plus ou moins modifiée par la chaleur ou l'humidité, exerce une 
influence favorable ou fâcheuse sur la race humaine, aussi fortement que 
sur les races d'animaux domestiques. 

» Pour les races d'animaux, nous trouvons entre elles des différences 
que la contrée naturelle où elle domine peut servir à expliquer. 

» Il est évident que chacune de ces variétés d’un même type a pris dans 
le pays où elle habite des formes, un pelage, une constitution, une aptitude 
à l’engraissement ou bien à fournir du lait, et pour les moutons une laine 
spéciale, qui sont les conséquences d’un séjour prolongé au milieu des 
influences constantes du sol, des pâturages et de l’atmosphere. 

» La race humaine est profondément modifiée elle-même dans sa consti- 
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tution par des causes semblables. Les types primitifs s’altérent ou s’amé- 
liorent, suivant le climat et les habitudes qu’il commande. 

» J'ajouterai que les habitations des hommes, construites avec les maté- 
riaux que fournit le sol, différentes de structure, sont agglomérées ou dis- 
persées, suivant le système agricole qui a prévalu, et qui n’est jamais que 
l'expression de la nature du terrain sur lequel elles sont assises. ; 

» De ces données, il résulte aussi des conséquences morales. Les relations 
sociales, comme les mœurs, varient en raison des rapports que commandent 
les travaux de la culture, le climat particulier, les moyens de communica- 
tion qu'offre chaque région. Et quels que soient les efforts de la civilisation 
et de la politique vers l’uniformité, la nature du sol fait obstacle. 

.» Mais si l’on observe des contrastes subits en passant d’un sol géolo- 
gique à un autre, d’un pays granitique à un sol calcaire, on trouve aussi 
que des contrées formées par un même terrain géologique offrent les mêmes 
traits à des distances considérables. 

» Aussi, pour ne citer que quelques exemples, je dirai que les Landes, 
la Brenne, la Sologne, la Bresse, la Dombes, le Forez ont des traits de res- 
semblance évidents. Les bocages vendéens et normands sont de la même 
nature géologique et agricole. Les plaines calcaires prennent partout le nom 
de Champagne où campagne, et portent des céréales. Les Gâtines ont un 
même aspect désolé et appellent des défrichements. 

» M. Cotta à publié un ouvrage en 1853 sur le sol de l’Allemagne, sa 
constitution géologique et son influence sur l’homme. Ce travail a conduit 
M. Cotta à diviser l'Allemagne en quarante-deux régions idéales qui sont 
indiquées par la formation des bassins et des montagnes. Il nous a semblé 
qu'il aurait atteint son but plus exactement en faisant la reconnaissance des 
véritables contrées naturelles de l'Allemagne. Cette vaste portion du conti- 
nent européen est constituée comme notre pays par des circonscriptions 
physiques qui ont échappé aux divisions politiques. [ 

» J'ai voulu, au contraire, dans la Carte que j’ai dressée, suivre les indi- 
cations les plus vraies et marquer, autant que possible, les limites de chacune 
de ces contrées distinctes. 

» C’est en combinant les indications données par les cartes anciennes, les 
cartes géologiques et les documents anciens et nouveaux, que j'ai tracé les 
limites. 

» Ainsi, avec les grandes régions déjà reconnues, j'ai rencontré de véri- 
tables contrées naturelles, définies, limitées et assez exactement décrites 
dans les voyageurs. 
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» Ainsi l'Inde peut être divisée en contrées naturelles, et dans l’intérieur 
de l'Afrique même on reconnait certain nombre de pays naturels. 

» C’est, je pense, la géographie véritable, celle qui s'applique à tous les 
siècles. Les nations disparaissent ou perdent leur nom, le sol avec sa confi- 
guration, son climat, ses productions, reste comme un monument du 
Créateur. » 

. 
GÉOLOGIE. — Recherches sur les roches ignées (cinquième partie); 


par M. J. Durocurr. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et Géologie.) 


« Dans ma précédente communication (Comptes rendus, séance du 
13 avril) j'ai exposé les rapports qui lient entre elles les diverses roches du 
goupe siliceux, et jai exposé les causes qui ont produit leurs différences de 
composition chimique et de caractères minéralogiques. J’examine actuelle- 
ment, sous le même point de vue, les roches dérivées de la couche basique, 
ferrocalcifère. Les rapports atomiques de leurs éléments sont représentés 
dans le tableau ci-dessous : 


PROPORTIONS ATOMIQUES 
des éléments des roches ignées 
du groupe siliceux, 
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des bases. 


1,67| 1,53 


De la silice à l'ensemble|De l'alumi 
l’oxyde 
de fer 


Y compris [Non comp. 


» De toutes ces roches, le diorite est la seule où le rapport atomique 
entre la silice et l’ensemble des bases alcalines et terreuses soit d’un. peu 
plus de 2 à r. D’ailieurs, si l’on tient compte de l'oxyde de fer, qui est un 
des éléments essentiels de l’amphibole hornblende, du pyroxène augite, etc., 
on voit que, dans les roches basiques, l'oxygène de la silice est générale- 
ment compris entre 1 + et 1 & pour 1 dans la totalité des bases; ainsi le 
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rapport est près de deux fois moindre que dans les roches du groupe sili- 
ceux, et l’on voit combien est grande la différence qui sépare les produits 
éruptifs des deux couches fluides quand on les compare sous le rapport des 
proportions atomiques de leurs éléments. 

» Cependant, comme le minéral ferrocalcifère associé à l’élément feldspa- 
thique dans les roches basiques est ordinairement un bisilicate (pyroxène, 
hypersihène, diallage), ou la réunion de 3 atomes de bisilicate et 1 atome 
de trisilicate (amphibole), il est clair qu’il ne reste pas assez de silice pour 
que les bases entrant dans la composition des feldspaths s’y trouvent à 
l'état de trisilicate : de là résulte la rareté de l’orthose ou de l’albite dans 
les roches basiques ; c'est seulement dans les variétés de diorites, riches en 
silice et se rapprochant de la syénite, que l’on peut rencontrer ces trisili- 
cates, et encore c’est plutôt de l’oligoclase qui s’y trouve. Si même dans 
les diorites il a pu se former des espèces feldspathiques aussi riches en silice 
que l’oligoclase, malgré la faible proportion atomique de la silice dans le 
magma, cela tient, dans beaucoup de cas, à ce qu’il s’est produit en même 
temps, comme par une sorte de liquation, du mica ferromagnésifere, du 
grenat et souvent aussi de l’épidote, minéraux qui sont tous des protosili- 
cates, et qui ont dü laisser disponible une certaine quantité de silice : il y 
en a même eu parfois assez pour qu’elle s’isolàt sous forme de quartz (1), 
bien que la proportion atomique de la silice et des bases füt beaucoup au- 
dessous du rapport de 3 à 1. D'ailleurs les diorites ne contiennent pas 
tous de l’oligoclase ; on y trouve souvent aussi, comme la observé M. De- 
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(1) Il serait erroné de croire que la teneur en silice de tous les minéraux contenus dans 
une roche ignée dépende absolument de l'abondance de la silice dans le magma : ainsi dans 
le granite, à côté du quartz et de trisilicates, comme l’orthose, on trouve du mica ferroma- 
gnésifère, qui est un protosilicate. L'isolement de la silice sous forme de quartz n’exigeait pas 
qu’il y en eût assez pour amener toutes les bases à l’état de trisilicates : il ne faut pas perdre de 
vue que la silice est un acide polybasique et peu puissant; aussi des influences diverses, 
physiques et chimiques, ont amené la formation simultanée de composés très-inégalement si- 
liceux. Dans les roches pyrogènes, ce sont seulement les feldspaths à bases exclusivement alca- 
lines qui se trouvent à l’état de trisilicates; mais il n’en est point ainsi pour les feldspaths 
calcifères (labrador et anorthite): il n’y a comme partie intégrante des roches ignées aucun 
minéral qui consiste en trisilicate à bases de chaux, ou de magnésie, ou d’oxyde de fer. De 
telles combinaisons avaient donc peu de tendance à se produire. D'ailleurs dans des masses 
pyrogènes, comme les diorites de la Scandinavie, dans le granite même, on voit quelquefois 
du fer oxydulé et du quartz qui, au lieu de s’unir, sont restés isolés, bien qu’étant en contact : 
c’est que le fer oxydulé est un oxyde salin, et auprès du protoxyde le sexquioxyde de fer à 
oué le rôle acide à un degré assez marqué pour contre-balancer l’affinité de la silice. 
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lesse, de l’andésine ou feldspath des Andes, qui est un bisilicate, et parfois 
même du labrador. | 

» Néanmoins dans le groupe basique les roches amphiboliques paraissent 
être les seules qui renferment des espèces feldspathiques un peu riches en 
silice, comme l’oligoclase : les autres roches, qui ont pour élément ferro- 
calcifère du pyroxène, ou de l’hypersthène, ou du diallage, contiennent 
comme feldspaths des composés où l’alumine est toujours à l’état de proto- 
silicate, et où les bases à 1 atome d’oxygène sont à l’état tantôt de trisili- 
cate (labrador), tantôt de bisilicate (feldspath vosgien de M. Delesse), tantôt 
de protosilicate (anorthite et saussurite). Quelquefois l'élément feldspathique 
se trouve remplacé, en partie ou en totalité, par des silicates alumino- 
alcalifères qui ont des compositions atomiques analogues à celles des feld- 
spaths, mais des formes cristallines très-différentes. Ainsi l’augite est quel- 
quefois associé à de la leucite qui offre la formule atomique de l’andésine, 
ou à de la néphéline qui représente l’anorthite, ou à des minéraux zéoli- 
thiques qui, suivant la remarque de M. Ch. Deville, peuvent être envisagés 
comme des feldspaths hydratés. 

» Si nous considérons les rapports atomiques entre l’alumine, les bases 
alcalines et alcalino-terreuses, nous voyons que dans les roches basiques ce 
rapport varie généralement de 1 + à 1. Or, comme dans tous les feldspaths il 
y a 3 atomes d'oxygène dans l’alumine pour 1 dans les autres bases, on 
voit que la formation de l’élément feldspathique a absorbé avec toute ou 
presque toute l’alumine, du tiers à la moitié des autres bases ; les alcalis y 
sont entrés intégralement, ainsi qu’une portion de la chaux et dela magné- 
sie : la partie restante de ces dernières bases a servi à composer le bisilicate 
ferrocalcifère et magnésifère. Aux autres caractères que j'ai déjà signalés 
comme appartenant aux roches du groupe basique, vient s’en joindre un 
nouveau consistant en ce que la proportion atomique de l’alumine, relati- 
vement aux autres bases, y est ordinairement deux fois moindre que dans 
les roches du groupe acide; et par suite les minéraux qui accompagnent 
l'élément feldspathique (amphibole, pyroxène, diallage, etc.), ne contien- 
nent point en général d’alumine comme principe essentiel. Néanmoins dans 
les diorites il y a souvent du mica, mais c’est du mica ferromagnésifère, qui 
est deux fois moins alumineux que le mica blanc, et d’ailleurs il s’y est 
formé aux dépens des éléments feldspathiques. J'ajoute que, les diverses 


“bases étant entrées dans les combinaisons qui ont produit les minéraux 


feldspathiques, amphiboliques et pyroxéniques, il est resté habituellement 
un excès d'oxyde de fer, qui s’est isolé sous forme d’oxyde salin (fer oxy- 
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dulé), quelquefois avec du fer titané : aussi ces roches attirent presque tou- 
jours l'aiguille aimantée. js 

» Ve il s’est produit dans la formation des Br basiques des 
phénomènes de liquation analogues à ceux que j'ai signalés en m'oc- 
cupant des roches siliceuses : en effet, les mélaphyres sont des masses 
trés-riches en alumine, qui en contiennent généralement de 18 à 25 
pour 100, tandis que dans les autres roches basiques il y en a rare- 
ment plus de 16 pour 100. Mais si d’un côté se trouvent les mélaphyres si 
fortement alumineux, de l’autre il y a des roches pyroxéniques relativement 
pauvres en alumine, comme les basaltes, certaines dolérites et roches dial- 
lagiques : il y a même des roches basiques où il n’entre qu'une minime 
quantité d’alumine, comme les serpentines (r} et les masses de nature py- 
roxénique, telles que le Lherzolite. Mais il n’y a aucune difficulté à admettre 
que des phénomènes de liquation aient partagé la masse fluide basique en 
deux alliages, dont l'un fortement alumineux aura formé les mélaphyres, 
tandis que l’autre aura engendré des masses renfermant une plus ou moins 
grande quantité de silicates ferrocalcifères et magnésifères. D'ailleurs, en se 
solidifiant, certaines roches basiques, comme le basalte, ont retenu de l’eau 
qui a donné naissance à des combinaisons hydrosilicatées, de la famille des 
zéolithes, et remplaçant en partie l'élément feldspathique (labrador). Ces hy- 
drosilicates y sont accompagnés non-seulement d’augite et de fer oxydulé, 
mais souvent aussi de péridot (protosilicate ferromagnésifère). Dans mon 
tableau delacomposition des roches basiques, j'ai fait entrer des laves que 
j'ai nommées {euctio-augitiques sodifères, et l’on peut citer comme telles les 
laves actuelles du Vésuve. Sous le rapport de la composition chimique, 
elles ne diffèrent des laves doléritiques ou à bases de labrador et de py- 
roxène, que par l'abondance de lasoude et une moindre proportion d'oxyde 
de fer. 

» Il y a encore un minéral que l'on ne considère pas, en général, comme 
faisant partie essentielle des roches ignées, mais qui s'y trouve souvent en 
grande abondance et avec une certaine régularité : c'est le grenat, qui a pour 
formule (A, F) S+(C, M, f, m)S. Par sa pauvreté relative en silice, sa 


(1) La composition que j'ai assignée à la serpentine dans mon tableau général des roches 
représente la moyenne de quinze analyses : elle conduit à envisager les magmas serpentineux 
comme formés en général par la réunion de 2 atomes d’un bisilicate de magnésie et 1 atome 
d'hydrate de magnésie (2 MS°+ M Agq°). La composition du tale peut être représentée par une 
formule analogue (5 MS°+ M Aq°}. | 
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richesse en bases alcalino-terreuses et en oxyde de fer, le grenat doit être 
moins abondant au sein des roches siliceuses que dans des roches hybrides, 
comme la syénite, ou dans certaines roches basiques; il y a, en effet, des 
_roches amphibiques où le grenat est si abondant, que des géologues 
ont cru devoir les considérer comme formant une espèce particulière qu’ils 
ont nommée éclogite. Mais, de même que la leucite de certaines laves ou 
la néphéline de certaines dolorites, c'est aux dépens de l'élément feldspa- 
thique qu’a pris naissance le grenat; car, en se formant, il a absorbé une 
grande partie de l’alumine. Le même minéral se montre fréquemment aussi 
associé à de la serpentine, où il paraît suppléer, dans une certaine mesure, 
au manque d’éléments feldspathiques. 

» En résumé, si l’on généralise le principe des phénomènes de liqua- 
tion qui tendent à se produire dans toute masse à l’état de liquidité ignée, 
et composée d'éléments de nature différente; si l’on tient compte des faits 
constatés par les observations géologiques et par l’analyse chimique, ainsi 
que des phénomènes qui se produisent sous nos yeux, dans les usines, on 
s'explique d’une manière simple et naturelle les inégalités de composition 
chimique des roches dérivées de la même nappe fluide. Si, de plus, on a 
égard aux proportions atomiques des divers éléments de chaque magma, 
on se rend très-bien compte des dissemblances minéralogiques offertes par 
les roches qui en proviennent : on peut même deviner quels minéraux 
doivent prendre naissance dans la cristallisation des masses silicatées. 

» Le présent travail a donc fait ressortir les relations physiques, chimi- 
ques et géogéniques qui lient entre elles les roches pyrogènes si variées 
dans leur aspect; la clarté avec laquelle se sont dévoilées ces relations me 
semble confirmer la proposition que j'ai établie en premier lieu, proposi- 
tion d’après laquelle toutes les roches ignées dérivent de deux couches 
situées au-dessous de la croûte terrestre, et dont l’une est caractérisée par 
la richesse en silice, tandis que l’autre, plus pauvre en silice et en alcalis, 
contient une proportion incomparablement plus grande de bases alcalino- 
terreuses et d'oxyde de fer, en même temps qu’elle se distingue par des 
rapports atomiques fort différents. J'ai été ainsi amené successivement à 
éclaircir les rapports mutuels des produits éruptifs, à expliquer la génération 
des minéraux qu'ils contiennent, à simplifier l’histoire de leur émission et 
à en former une classification naturelle. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Organisation et physiologie du Dentale (Dentalium 
entalis); par M, Tu. pe Lacaze Durmiers. (2° Mémoire. Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, 
Valenciennes, de Quatrefages. ) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un second Mémoire sur l’ana- 
tomie et la physiologie du Dentale; il comprend une description détaillée 
du manteau, du pied, du corps, pris dans son ensemble, de la structure, de 
la coquille et enfin de tout l'appareil de l’innervation. Dans cet extrait suc- 
cinct, je n'indique que les principaux faits relatifs au système nerveux. 

» Trois paires de glanglions, toutes éloignées les unes des autres, consti- 
- tuent le système nerveux de la vie animale. L’une est placée dans la cavité 
du pied, l’autre au-dessus de la bouche, la troisième un peu en avant et 
sur les côtés de l’anus. ; 

» Les glanglions de la première paire, ou ganglions pédieux, sont pyri- 
formes et rapprochés ; ils fournissent les nerfs du pied, et un filet impair 
au diaphragme qui sépare la cavité viscérale de la cavité du pied. 

» Les glanglions de la paire sus-œsophagienne sont développés, et rap- 
prochés près leur bord; ils présentent en arrière chacun un renflement 
secondaire, qui ne peut être considéré comme un ganglion nouveau : d'eux 
naissent des nerfs importants qui se rendent, les uns, au nombre de cinq, à 
toute la partie antérieure du tube du manteau, les autres à la bouche, enfin 
les derniers, au nombre de deux, très-gros, se distribuent dans le repli qui 
sert de base aux filaments tentaculaires qui environnent la base du mame- 
lon buccal. 

» Les ganglions de la troisième paire sont petits, triangulaires, éloignés 
un de l’autre, et placés un peu en avant et de chaque côté de l’orifice qui 
termine le tube digestif. Ils ne donnent naissance qu’à un long nerf qui, 
après s'être glissé entre les éléments du foie, passe sur le côté du dos pour 
se rendre à l’extrémité postérieure du corps, au pavillon, par où entre l’eau 
servant à la respiration. Ces ganglions me paraissent, par leur position et 
les nerfs qui en naissent, tout à fait les analogues des glanglions branchiaux 
des Mollusques acéphales lamellibranches. , 

» Des connectifs et des commissures joignent entre eux ces petits centres 
nerveux. Les cordons qui lient les glanglions pédieux aux ganglions sus- 
buccaux enferment la première portion du tube digestif dans un collier et 
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sont profondément placés; ceux qui joignent ces ganglions cérébroïdes ou 
sus-œsophagiens, aux ganglions postérieurs, sont dans le pli d'union du 


manteau et de la base du pied : ils forment un nouveau cercle ou collier 


qui embrasse toute la base du pied et l’ensemble de l'appareil digestif. 
L’anus reste toujours en arrière et en dehors de lui. 

» Les ganglions étant en général rapprochés, il n’y a qu’une seule com- 
missure bien évidente, c’est celle qui unit transversalement les deux gan- 
glions postérieurs en passant en avant de l’orifice postérieur de la digestion. 

» Cette disposition du système nerveux rappelle tout à fait ce que l’on 
observe dans les Acéphales lamellibranches ; on voit, en effet, deux colliers 
appendus aux ganglions cérébroïdes ou sus-œsophagiens, l’un antérieur, qui 
se termine aux ganglions pédieux, l’autre postérieur, qui se complète avec 
les ganglions postérieurs et leurs commissures. La bouche est enfermée 
par le premier ; l'anus, au contraire, est en arrière et en dehors du second, 
dans le Dentale, comme dans les Acéphales. 

» Les organes de la sensibilité spéciale sont des otolithes et des tentacules. 

» Les otolithes, formés de deux petites ampoules transparentes, contenant 
un grand nombre de petits corpuscules calcaires (solubles avec effervescence 
dans l’acide azotique), agités constamment par les mouvements des cils 
vibratiles des parois, sont accolés aux ganglions pédieux en arrière d’eux. 
C’est aussi dans ce point que se rencontrent les otolithes des Acéphales et 
de beaucoup de Gastéropodes. On sait que V. Siebold considère ces organes 
comme des organes très-rudimentaires destinés à faire percevoir les vibra- 
tions des corps, et, par conséquent, comme les analogues des oreilles très- 
rudimentaires des animaux supérieurs. 

» Les filaments tentaculaires, fort nombreux, placés au voisinage de la 
bouche et formant deux bouquets touffus, me paraissent être des organes du 
toucher et peut-être de préhension, comme ceux que l’on trouve sur la tête 
de quelques Annélides, les Térébelles par exemple. Le repli cutané qui les 
porte recoit, on l’a vu, un nerf très-volumineux qui se distribue dans son 
intérieur et lui fournit de nombreuses et volumineuses branches; il n’est 
pas de partie dans l’économie qui soit aussi richement pourvue de filets ner- 
veux : déjà on aurait là une preuve de l'opinion que je présente, mais les 
tentacules eux-mêmes offrent une contractilité telle, exécutent des mouve- 
ments si variés, que l’on croirait voir des vers entortillés; et si l’on 
étudie attentivement leur extrémité, on voit qu'elle est renflée en massue, 
creusée d’une cavité qui forme une véritable ventouse. De cette dépression, 
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tapissée de cils vibratiles, part un canal qui pénètre dans le filament, mais 
que je n’ai pu suivre bien loin. Des Dentales placés dans des petites cuvettes 
de verre faisaient sortir leurs tentacules et allaient les fixer aux parois. Ces 
raisons me portent donc à penser que ces nombreux filaments sont des or- 
ganes du toucher. On trouvera du reste dans mon Mémoire des détails mi- 
vutieux sur leur structure et leur développement : je ne puis ici indiquer que 
jes faits principaux. 6 

» Je n’ai point trouvé d'organes de la vision. 

» Le syslème nerveux, stomalo-gastrique où grand sympathique, existe chez 
le Dentale. Il naît des nerfs buccaux fournis par le même ganglion sus-œæso- 
phagien par deux racines, lune droite, l’autre gauche. Ces deux branches 
d'origine se portent en arrière vers la masse musculo-cartilagineuse linguale, 
se renflent en deux petits ganglions qu'unit une commissure transversale, 
puis continuent leur marche en remontant vers le dos, se renflent encore 
en deux nouveaux petits ganglions, unis eux aussi par une commissure 
trausversale, et se perdent dans les parois du tube digestif : il m’a été impos- 
sible de les suivre plus loin. L’appareiïl lingual se trouve de la sorte enfermé 
dans un réseau que forment les commissures, les branches d’origine et les 
rameaux nés des ganglions secondaires. La première commissure fourmit 
vers le milieu de la largeur un rameau impair qui pénètre dans l'appareil 
lingual par la face inférieure. 

» Le système nerveux du Dentale est donc beaucoup plus complet qu’on 
ne l'avait pensé. Sa connaissance nous servira beaucoup dans l'étude des 
rapports naturels de cet animal, et lon comprendra que déjà la division 
des Cirrhibranches, créée par de Blainville, d’après linterprétation que 
M. Deshayes avait donnée des filaments tentaculaires, soit bien compro- 
mise, si ces filaments, au lieu d'être des branchies, sont des organes du tact; 
on comprendra aussi qu’il nous soit difficile d'admettre complétement l’o- 
pinion de M. W. Clark, qui considère ces filaments coinme des glandes sali- 


vaires. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le développement de la cellile animale; 
par ME. Louis Manor. (Extrait. ) | 


is 


(Commissaires précédemment nommés : MM, Serres, Flourens, 
de Quatrefages.) 


« Dans les cellules animales on a signalé divers modes de déve- 
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loppement et de ‘multiplication que nous allons examiner successive- 
ment. : 

» À. Le parenchyme glandulaire se développe soit par formation libre, 
soit par formation endogène des cellules. Suivant nous, le premier mode de 
développement est le plus répandu dans le système glandulaire; suivant 
d’autres (Remak), il n’y aurait que multiplication endogène ou par scission ; 
suivant d’autres enfin (Koœælliker), la formation libre est limitée aux gan- 
glions lympathiques, aux glandes vasculaires, à l'ovaire, etc. Les premières 
traces de la formation libre des cellules sont de petits corps arrondis, homo- 
gènes ou finement granulés, ayant 0,002 à 0,005 de millimètre de diamètre. 
Ces corpuscules primitifs (noyaux) sont placés au fond des culs-de-sac glan- 

.dulaires, dans une substance amorphe, finement granulée, plus claire et plus 

transparente que le corpuscule et qui est la substance fondamentale, Ces 
corpuscules s’agrandissent peu à peu et présentent bientôt dans leur inté- 
rieur une foule de granules et un grain plus gros, le nucléole. Ce dernier ne 
précède donc pas le noyau et ne détermine pas sa formation. Lorsque les 
corpuscules primitifs, les noyaux des cellules futures, sont formés, ils s’en- 
tourent d’une masse plus ou moins grande de substance fondamentale qui 
se solidifie; alors seulement une membrane vient entourer cet élément qui, 
avant l’apparition de l’enveloppe, n’était qu'un corpuscule composé, l’ana- 
logue des formations que nous avons rencontrées dans le développement 
des tissus fibrillaires. Cette membrane d’enveloppe, qui ne forme pas l’épais- 
sissement superficiel de là substance fondamentale, apparaît quelquefois 
tardivement, d’autres fois de bonne heure. Nous avons des exemples mani- 
festes de l’apparition tardive dans l’œuf de quelques animaux, ainsi que l'ont 
démontré les recherches de M. Coste (voyez B). Mais le plus souvent on 
trouve dans les glandes des cellules très-petites, auprès de noyaux libres et 
de cellules développées, dans lesquelles la membrane entoure étroitement 
le noyau, de sorte que la quantité de la substance fondamentale renfermée 
(contenu de la cellule) est très-minime. La membrane, ainsi que le contenu, 
subissent des métamorphoses ultérieures; celle du contenu est habituelle- 
ment la liquéfaction, qui procède tantôt de la membrane vers le noyau, tan- 
tôt de la partie centrale vers les parties externes. 

» B. Dans la formation endogène (œuf), comme dans la formation libre 
des cellules, la partie la plus essentielle consiste toujours dans le corpuscule 
primitif (vésicule germinative), qui précède constamment la formation de 
Ja cellule; nous voyons, en outre, que la substance fondamentale (substance 
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vitelline) s’amasse autour de lui comme centre d'attraction, pour constituer 
un corpuscule composé, et que plus tard enfin se développe la membrane 
(vitelline). C’est là le procédé fondamental, que la cellule-mère persiste ou 
qu'elle se dissolve, que la substance fondamentale se groupe autour du noyau 
aussitôt après sa formation ou que la multiplication des noyaux précède 
le développement des corpuscules secondaires, que la membrane se dé- 
veloppe tôt ou tard. Dans la formation endogène, comme dans la forma- 
tion libre, les cellules se développent donc toujours d’après la même loi 
fondamentale. 

» C. La multiplication des cellules dans les cartilages est une génération 
endogène par scission. On observe tout d’abord un partage du noyau en 
deux parties, puis les deux noyaux s’écartent l’un de l’autre, enveloppés 
chacun de la moitié du contenu. Celui-ci est dépourvu d’une membrane 
particulière, de même que les segments de vitellus. Ce ne sont donc pas des 
utricules primordiaux. La membrane externe ne se forme que plus tard, 
lorsque s’arrête la scission, la segmentation. Le mode de formation que nous 
venons d'indiquer se répète ordinairement dans les cartilages avec une grande 
régularité et successivement un grand nombre de fois. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur les éducations de graine qu'il conviendrait de 
faire aujourd'hui pour atiénuer les désastreux effets de l'épizootie des vers à 
soie; par M. F.-E. Guérn-Ménevirre. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour diverses communica- 
tions relatives aux maladies des vers à soie, Commission qui se compose 
de MM. Dumas, Milne Edwards, Combes, Peligot, de Quatrefages et de 
M. le Maréchal Vaillant.) 


« À la fin de la Note que j'ai eu l'honneur de lire le 29 décembre 1856, 
j'ai insisté sur la distinction que l’on doit faire entre les éducations de 
produit et les éducations de graine; j'ai comparé celles-ci aux cultures spé- 
ciales de végétaux faites par les agriculteurs qui plantent leurs porte- 
graines isolément et dans des conditions particulières... Quelles que soient 
au point de vue de la théorie, les causes de l'épidémie, la grande pratique 
a reconnu que certaines localités jouissaient du privilége d'obtenir encore 
des éducations de vers à soie exemptes de la maladie régnante et que, 
généralement, les graines produites par les papillons provenant de ces 
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éducations donnaient de bons résultats la première fois, même dans les 
contrées où l'épidémie sévit le plus fortement. On sait encore que si l’on 
fait de la graine avec les cocons provenant de ces éducations réussies 
pour la première fois dans les localités où règne l’épidémie, cette graine 
est atteinte l’année suivante et ne donne en général qu’un produit misé- 
rable ou nul. 

» D'autre part, il est généralement reconnu, sauf quelques exceptions 
dont la raison n’a pas été étudiée, que les éducations faites dans les loca- 
lités où la maladie de la vigne et des müriers n’a pas encore paru en France, 
en Allemagne, en Suisse, etc., n’ont encore montré aucune trace de l’épi- 
démie. 

» Il résulte donc de ces observations, que des éducations spéciales pour 
graine, faites dans ces localités et surveillées par des hommes véritablement 
compétents au point de vue de la science et de la pratique, seraient fort 
utiles aujourd’hui en procurant aux éducateurs des contrées où règne l’épi- 
démié, des graines saines qui leur donneraient, au moins la première année, 
de bons résultats. 

» La provenance de ces graines et leur qualité devraient être constatées par 
l'homme compétent qui en aurait surveillé la confection, et les agriculteurs 
les recevraient ainsi garanties. Ils auraient l'assurance qu’elles ne seraient 
pas un mélange de toutes races et de toutes provenances, comme celles qu'un 
commerce peu scrupuleux répand dans nos malheureuses contrées séricicoles, 
quand il ne les mêle pas avec des graines invendues l’année précédente et 
dont on a tué le germe par la cuisson ou avec des œufs non fécondés, extraits 
par pression du ventre des femelles malades qui ne peuvent pondre, et 
teintes ensuite pour leur donner la couleur des bonnes graines, où même 
avec des œufs artificiels fabriqués et colorés habilement et simulant de la 
graine véritable, comme on annonce qu'il s’en vend cette année. 

» Une association agricole et scientifique, puissante et digne de toute la 
confiance des agriculteurs, assistée d'hommes véritablement capables, spé- 
ciaux et connus de la grande pratique, unique juge en dernier ressort, 
pourrait seule procurer à l’agriculture des graines de vers à soie faites dans 
des conditions convenables. 11 faudrait que, sous une direction unique et 
réellement compétente, de véritables éducations de graine, telles que les de- 
mandent depuis si longtemps les éducateurs de progrès, fussent faites dans 
les localités privilégiées où les müriers et les vers n’ont pas été atteints. Ces 
éducations seraient suivies et surveillées par l'agent en question; elles 
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seraient reçues par lui comme porle-graines, quand il se serait assuré person- 
nellement qu’elles auraient été faites suivant ses instructions. Les cocons, 
qu’il ferait choisir avec grand soin, seraient ensuite convertis en graine 
sous sa surveillance; enfin la provenance de ces graines serait certifiée 
par sa signature, elles seraient envoyées à Paris pour y être soignées con- 
venablement, et expédiées dans des boîtes cachetées, et avant la fin de 
mars au plus tard, aux agriculteurs qui en auraient fait la demande à 
l'avance. » 


M. Menanrer (A. Ollive) adresse de Nimes un Mémoire intitulé : « Nou- 
velles observations sur le théorème de Fermat ». 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour une communication 
récente sur le même sujet : MM. Cauchy, Liouville, Bertrand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Perers, nommé dans la séance du 13 de ce mois à uné place de Cor- 
respondant pour la Section d’Astronomie, adresse à l’Académie ses remer- 
ciments. 


M. Anams, nommé dans la séance suivante à une place de Correspondant 
pour la même Section, remercie également l’Académie. 


M. Bee prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des candidats pour la place d’Académicien libre, vacante par suite du dé- 
ces de M. de Bonnard. à 

M. Begin adresse à l’appui de cette demande une Notice imprimée sur 
ses. travaux. 


(Renvoi à la Commission nommée dans cette séance.) 
M. Fasne prie l’Académie de vouloir bien le considérer comme candidat 
pour une place de Correspondant (Section d'Économie rurale), et envoie à 


l’appui de sa demande divers Re qu'il a publiés sur des questions tou- 
chant à l’Agriculture. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 
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PHYSIQUE DU GLOBE, — Courants marins; Lettre de S. A. E. 8 Prince 
Naporéox à M. Elie de Beaumont, annonçant l'arrivage sur un point des 
côtes de l'Islande d'un des flottcurs jetés à la mer durant l'expédition du 
yacht la Reine-Hortense.  : 


« Voussavez que pendant mon voyage dans les mers du Nord, en 1856, 
afin de contribuer à la reconnaissance des courants qui portent dans les 
baies des terres du Nord une grande quantité de bois flottés, j’ai fait jeter 
à la mer des flotteurs renfermant un billet portant l'indication de leur 
point de départ. Je vous transmets sous ce pli lun de ces billets qui vient 
de m'être envoyé d'Islande. : 

» Le flotteur dans lequel il était renfermé a été lancé à la mer le 10 juil- 
let 1856 par 69° 30’ de latitude et 13° de longitude, dans le voyage 
d'Islande à l’ile de Jean-Mayen; il a été trouvé le 29 novembre dernier à 
Drangavir, district de Strandar, en Islande. Drangavir est situé par 66° 12’ 
de latitude, et 24° 20’ de longitude, sur la côte occidentale et à peu près 
au milieu du golfe de Huna, à l’est du cap Nord d'Islande. Le flotteur a été 
amené sur ce point par le courant qui, descendant du nord, se dirige vers 
le cap Farewell, entre l'Islande et la côte orientale du Groënland. 

» J'aurai soin de vous faire envoyer tous les autres billets que je pourrai 
recevoir. » 

A cette Lettre est joint le billet contenu dans le flotteur et une Lettre 
de M. Randrüp, pharmacien à Reikjavig, qui a transmis ce billet et en avait 
déjà transmis un autre. 


M. Loan, Président du Comité canadien à la quatrième réunion de l’As- 
sociation américaine pour l'avancement des sciences, transmet une invita- 
tion imprimée pour cette session qui s'ouvrira le 15 août 1857, et y joint 
une Lettre dont nous extrayons le passage suivant : 


« Je prends la liberté d’appéler l'attention de l’Académie sur l'invi- 


tation ci-incluse, dans l'espoir qu’elle enverra quelques représentants à 


notre réunion. La ligne des bateaux à vapeur entre le Havre et New 
York ayant généreusement offert trois passages gratuits (aller et retour) 
sur ses bâtiments, nous serons heureux de les mettre à la disposition de 
l'Académie. » 


(872 ) 


RC: Ro. 


ASTRONOMIE. — Observatoire impérial de Paris. Observations de la comète de 
Brorsen, retrouvée par M. Bruhns le 18 mars 1857, faites à l’équatorial de 
Gambey ; par M. Yvox Virrarceau. (Communiqué par M. Le Verrier.) 


4857. T. M. DE paris. ASCENSION DROITE. 
h ms h’ mL $s 

Avril 9 8.20.35,8 3.26. 3,35 + (9,656):A 
9 8.20.35,8 3.26. 3,15 + (9,656):A 
17 8.52.10,7 4. 5.48,11 + (9,714):A 
17 9-11.11,9 4. 5.52,62 + (9,708):A 
18 9.53.18,1  4.11.53,67 + (9,693):A 
18 10. 3.18,6 4.11.56,09 + (9,685):A 
19 8.58.53,0 4.17.47,20 + (9,731):A 
21 8.46.40,2  4.30.49,88 + (9,755):A 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 185,0. 


DÉCLINAISOX. 


+ 33.35 /19/2 + (0,736): 
+ 33.35.17,9 + (0,736):A 
+ 43.42.54,0 + (0,713):A 
+ 43.43.52,1 + (0,738):A 
+ 45. 0.51,6 + (0,783):A 
+ 45. 1. 5,5 + (0,794):A 
—+ 46.12.12,8 + (0,702):A 
+ 48.33.41,7 + (0,664):A 


NOMBRE  ETOILE 
de de 
comp. comp. 
5 (a) 
5 (8) 
6 (c) 
3 (a) 
6 (e) 
4 (N 
5 (5) 
3 @) 


ÉTOILE. N° DU CATALOGUE. GRANDEUR. ASCENSION DROITE. DISTANCE POLAIRE NORD. 
(a) 66 Ed CR ol Sen ee ge 3.31. 4,04 nS6rais 856 
(8) AD DIRE CGR. TL ACTE ne 3.33.19,14 56 29.49,0 
(c) ANONYME 2 cr 8e 4. 0.36,37 46.16.49,7 
(d) HOT LAURE ce cree 7-8° 4. 2.56,73 46.12.48,3 
(e) 8015 al: Cat. RUE 8e 4.10.39,56 44.52.53,6 
(A) go LatCet:-.. 0 ere 7-8° 4. 7.48,r0 44.45.18,8 
(g) 1323 B.A.C — d Persée. ..... 6e 4.11.13,18 43.50.50,5 
(h) 1497 BANC CRE PA Dee Tue 7: 4.40.24,98 41.30.38,2 


ASTRONOMIE. — Découverte de la 43° petite planète, faite à l'observatoire 
d'Oxford; par M. Pocsox. 


» Ainsi qu'il résulte d’une Lettre adressée à M. Le Verrier par M. John- 
son, directeur de l’observatoire d'Oxford, la 43° petite planète à été trouvée 
par M. Pogson dans la nuit du 15 avril et dans la position suivante : 


1857. G.M.T. BR. À. NE: 
LOL: CAT TT 
Avril 15 13.34,14 13.30.19,96 105.43. 2,5 
13.579,12 13.30.18,98 105.42.56,7 
15.24,31  13.30.15,26 105.42.36,3 
& Grandeur 01 


» On a pu faire à l'Observatoire de Paris les observations méridiennes 
suivantes de cet astre : 4 


3 — —159923/11",6 
Ÿ —=—15.16.11 ,4 


1857. Avril 18 ax—13.27.26,53 
19 x—=13.26.27,78 
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GÉOLOGIE. — Note sur la Carte géologique du département de l'Eure; 
par M. A. Passy. 


« Le département de l'Eure a pour base le massif du terrain cré- 
tacé. Les terrains inférieurs du système jurassique n’apparaissent qu’au- 
près de Cormeilles, aux limites du Calvados, et correspondent aux terrains 
du même étage qui se relèvent dans le pays de Bray (Seine-Inférieure 
et Oise). 

» La craie inférieure ou chloritée se montre sur les bords de la Seine 
vers Quillébœuf et dans la vallée de la Risle, à partir de la rivière Thibou- 
ville. Un relèvement a lieu un peu au-dessous de Vernon. 

» La craie blanche occupe les autres vallées à droite de la Risle. 

» Sur cette masse fondamentale on reconnait les limites du calcaire gros- 
sier aux bords de l'Eure et de l’Epte. L’argile plastique borde ce terrain et 
s'étend en dépôts aux environs. 

» Les terrains lacustres entrent dans le département et constituent un 
plateau entre l'Eure et la Seine. Au centre, les meulières sont exploitées à 
Houlbec-Cocherel. Sur le terrain lacustre s'étend un diluvium dans lequel 
les silex de la craie sont remplacés par des fragments de meulières. 

» Sur la craie, le diluvium avec silex et argile sableuse offre d'énormes 
blocs de silex de la craie, qui semblent n'avoir été ni transportés, ni usés. 
Ils donnent l’idée d’une couche supérieure de la craie dont la substance cal- 
caire aurait été remplacée par des sables et des argiles adventifs. 

» Sur le diluvium il existe des dépôts d’une argile plastique dans laquelle 
se rencontrent des grès, des poudingues et des débris de meulières. Ce ter- . 
rain contient aussi des dépôts de minerai de fer, abondants dans le pays 
d’Ouche, entre l’Iton et la Risle, et au delà. 

» Le diluvium est surmonté par l’alluvium ancien, épais de plusieurs 
mètres et qui forme les grandes plaines à céréales du département. 

» La vallée de la Seine est un terrain d’alluvion moderne. » 


M. Passy prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des candidats pour la place d’Académicien libre vacante par suite du décès 
de M. de Bonnard. 


(Renvoi à la Commission nommée au commencement de cette séance. ) 


C, R., 1857, 197 Semestre, (T. XLIV, N° 47.) 115 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur une secousse de tremblement de terre ressentie 
aux environs de Montbéliard; par M. le D' Musrox, Médecin à Beaucourt 
(Haut-Rhin), transmise par M. Contejean. 


« Une secousse de tremblement de terre a été ressentie le 14 fé- 
vrier 1857, à 445% du matin dans les localités de la Féchotte, Dam- 
pierre, Fesches-les-Prez, Allanjoie, Mézire, Morvillards, Grandvillards, 
Fesches-l’Eglise, Baderel et Saint-Dizier, ce qui constitue un cercle de 
20 kilomètres de pourtour à peu près. Nos informations nous permettent 
d'assurer d’une manière certaine que la secousse a été perçue dans toutes 
ces localités ; nous n’avons pu obtenir aucun renseignement pour les autres 
villages qui avoisinent ceux cités ci-dessus; nous pouvons certifier égale- 
ment que le centre d’intensité a eu lieu à la Féchotte et à Dampierre, ainsi 
qu'à Fesches-les-Prez ; la secousse a été s’affaiblissant dans les autres vil- 
lages, et, enfin, n’a pas été sentie du tout dans les villages qui touchent 
ceux ci-dessus cités ; ainsi, à Beaucourt, Dasle, etc., on n’a rien entendu, ni 
rien senti. * 

» La secousse a paru suivre une direction de l’ouest à l’est, qui est celle 
à peu près de la vallée de la Féchotte et de celle de Grandvillards. Je me 
suis assuré de cette direction en faisant placer les principaux témoins 
oculaires de l’événement dans la position où ils étaient au moment de la se- 
cousse, et, la boussole en main, je leur ai fait répéter les mouvements 
imprimés à leurs corps par le tremblement de terre. 

» La durée du tremblement de terre à été de cinq secondes d’après l’im- 
pression la plus générale; toutefois, comme personne n’a examiné sa montre, 
c’est une donnée hypothétique. 

» Le phénomène a débuté, suivant le dire de la majorité des témoins, par 
un bruit semblable à un coup de canon prolongé, accompagné d’un coup 
de vent, en même temps qu'un roulement de voiture souterrain, toutes les 
maisons tremblaient et les hommes étaient violemment secoués. 

» Voici les déclarations de quelques témoins : à la Féchotte, usine de 
MM. Japy, nous avons interrogé les domestiques de M. Japy et les ouvriers 
de l’usine : 

» 1°, Hortense Jobin, femme de chambre chez M. Japy; elle couche 
dans une chambre à un étage supérieur ; à 4° 45" elle est réveillée par un 
bruit effrayant, comme si, dit-elle, toutes les bouteilles de la cave, les vitres 
s'étaient brisées; le fourneau remuait; au dehors un bruit de canon et 
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d'orage; elle a été remuée, secouée dans la longueur de son lit placé, 
d’après la boussole, de l’ouest à l’est. 2°. Clémence Laude, cuisinière chez 
M. Japy, couchant dans la même chambre qu’Hortense Jobin, confirme sa 
déposition. 3. Hérard, jardinier, couchant dans un autre corps de hâti- 
ment, dépose qu'il a été violemment secoué dans son lit et qu’il a entendu en 
même temps un bruit trois fois plus fort que celui du pilon à vapeur de la 
fabrique et en même temps un bruit semblable à un orage violent dans la 
vallée. 

» Ouvriers de nuit de l’usine. — 1°. Dormoy, Jacques-Henri, déclare qu’à 
4" 45% du matin il a entendu un coup de canon prolongé, puis les vitres 
ont tremblé; il a été secoué de gauche à droite, et comme il tenait une 
casserole dans ses mains, le suif qu’elle renfermait a été renversé. 2. Bernard, 
Georges; 3°. Croissant jeune, et plusieurs femmes de l’étamerie, témoignent 
qu’à 4° 45% un coup de canon et un bruit de tempête se sont fait entendre 
accompagnés d’un grand remue-ménage dans la fabrique, tout tombait, et 
un roulement souterrain les -a secoués tous pendant cinq secondes, 

» Les habitants du Rondelot ont tous été réveillés et remués par la se- 
cousse. 

» Dampierre, Fesches-les-Prez et Allanjoie. — Les cultivateurs de ces vil- 
lages ont été réveillés subitement à 4° 45" par un bruit extraordinaire : ils 
ont cru d’abord que tout le bétail se précipitait hors des étables en brisant 
portes et fenêtres, mais la violente secousse qu’ils ont eux-mêmes ressentie 
leur a fait penser que c'était un tremblement de terre. 

» Dans les autres villages nos renseignements sont conformes à ceux 
donnés plus haut, mais les sensations sont beaucoup moins fortement accu- 
sées par les habitants, ce qui nous fait penser que la secousse y a été moins 
forte. 

» Le ciel n’a présenté aucun phénomène extraordinaire pendant le trem- 
blement de terre. 

» Aucun édifice n’a été lézardé, aucune cheminée n’est tombée. 

» Depuis quelques années notre contrée a éprouvé plusieurs secousses 
semblables; celle de 1855 a été la plus forte. » 


Tremblemenis de terre ressentis à Montbéliard dans le xvn° siècle. 


Dans un article intitulé : du Climat de Montbéliard au xvn° siecle, inséré 
dans l’ Annuaire de la Société météorologique de France, tome IIT, page 382 
(séance du 11 décembre 1855), M. Conresxan rapporte, d’après les chroni- 
queurs, la liste suivante des tremblements de terre qui ont eu lieu à Mont- 
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béliard dans le xvn° siècle. Ces phénomènes sont au nombre de neuf, et 
sont indiqués : en 1601, le 15 septembre, à 2 heures du matin; en 1614, 
le 5 octobre, à la même heure; en 162r, le 30 mai, entre 3 et 4 heures 
du soir; en 1630, le 5 juin, à ro heures du matin; en 1650, le 21 sep- 
tembre, à 4 heures moins un quart du matin; en 1653, le 24 janvier, à 
11 heures du soir; en 1672, le 12 décembre, à 1°30" du soir; en 1682, 
le 2 mai, à 1 heure moins un quart du matin; enfin en 1685, le 26 février, 
à une heure qui n’est pas connue. 


OPTIQUE MINÉRALOGIQUE. — Note sur l'existence de la polarisation circulaire 
dans le cinabre ; par M. Descrorzeaux. 


« On sait que le quartz est le seul minéral dans lequel on ait découvert 
jusqu'ici le pouvoir rotatoire, et en même temps la relation qui paraît exis- 
ter entre ce pouvoir et certaines facettes hémiédriques. 

» On sait aussi que cette propriété remarquable ne peut être constatée 
dans les substances cristallisées, que si elles sont monoréfringentes, ou biré- 
fringentes à un seul axe, et seulement dans la direction de ces axes où s’an- 
nule toute influence de la double réfraction. FE 

» On n’a pas pu, jusqu'à présent, la manifester dans les cristaux à deux 
axes où aucune ligne de symétrie ne jouit des mêmes propriétés optiques, 
de sorte que dans ces cristaux la double réfraction masque peut-être le pou- 
voir rotatoire dont l’énergie est incomparablement plus faible. 

» Il était donc intéressant, sous tous les rapports, d’ajouter aux faits déja 
connus de nouveaux résultats bien constatés. Ceux que j'ai l'honneur de 
présenter à l'Académie m'ont été tout récemment révélés par un corps dont 
les caractères cristallographiques, parfaitement déterminés, ne semblaient 
promettre rien de particulier dans les propriétés optiques. M. Schabus a en 
effet publié en 1851, dansles Mémoires de l'Académie des Sciences de Vienne, 
une monographie complète du cinabre. Ce travail contient la description 
d’une nombreuse série de formes nouvelles qui toutes peuvent se dériver 
par des lois assez simples d’un rhomboèdre aigu de 7 1° 47; seulement comme 
le cinabre se laisse très-facilement cliver, suivant les six faces d’un prisme 
hexagonal, et comme l’ensemble de ses modifications se compose surtout 
de faces dirhomboédriques, on peut admettre pour sa forme primitive le 
prisme hexagonal régulier. Du reste, aucune des faces décrites par M. Scha- 
bus ne se rapproche des facettes hémiédriques nommées faces plagièdres 
dans le quartz. 


x 


* 
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oo» Désirant m'assurer si, comme l’avait annoncé M. Brewster, le cinabre 
était bien un cristal négatif, j'en ai fait tailler des lames très-minces perpen- 
diculaires à l’axe, et jai cherché à y reconnaitre le caractère de la double 
réfraction par les procédés habituels ; mais je me suis promptement apercu 
que ces procédés étaient complétement insuffisants pour remplir le but que 
je me proposais, C’est qu’en effet les anneaux produits dans une lame de 
cinabre par la lumière polarisée convergente ont tous les caractères de ceux 
qu’on observe dans un quartz moyennement épais. La croix noire ne pé- 
nètre pas dans la plage centrale, et cette plage se contracte, avec les anneaux 
qui l’entourent, ou elle se dilate, suivant qu’on fait tourner l’analyseur de 
gauche à droite, ou de droite à gauche. Si l’on interpose une lame de mica 
d’un quart d'onde, on obtient des spirales tout à fait comparables à celles 
d’un quartz lévogyre placé dans les mêmes conditions, et leur enroulement 
est en rapport avec le sens dans lequel les anneaux se contractent ou se 
dilatent. £ 

» Quant aux lames parallèles à l’axe, quoiqu’on puisse les obtenir trés- 
minces par clivage, je n’en ai jamais rencontré d’assez transparentes, ni 
d’assez régulières pour constater si elles produisaient'une polarisation rec- 
tiligne ou elliptique. 

» L'ensemble des caractères optiques rapproche donc, jusqu’à présent, 
les cristaux de cinabre sur lesquels j'ai opéré des cristaux de quartz lévogyre ; 
il me reste à trouver à l’état isolé des lames de cinabre correspondantes au 
quartz dextrogyre. Leur existence ne saurait d’ailleurs être douteuse, car j'ai 
observé une macle composée de deux petits rnomboëdres basés hémitropes 
autour d’un axe vertical commun, dans laquelle se voient les spirales d’Airy 
absolument comme lorsqu'on superpose une plaque de quartz gauche à une 
plaque de quartz droit d’égale épaisseur. 

» J'ai dit en commençant que rien, dans les formes cristallines étudiées 
par M. Schabus, n’annonçait une hémiédrie en rapport avec le pouvoir rota- 
toire. Il est vrai que de petites facettes placées sur des cristaux, souvent un 
peu confus, peuvent très-bien avoir échappé à un observateur non pré- 
venu. Quoi qu’il en soit, il me paraît nécessaire d'entreprendre un nou- 
vel examen comparatif des caractères optiques et eristallographiques du 
cinabre. 

» Les lames de ce minéral, d’une apparence homogène, examinées dans 
la lumière polarisée parallèle, montrent des enchevêtrements et des super- 
positions tout à fait du même genre que ceux qu’on observe si fréquem- 
ment dans le quartz. Il est donc très-difficile de mesurer exactement la rota- 
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tion que ces lames impriment au plan de polarisation ; cependant j LL ai trouvé 
une déviation *, d’à peu près 54 à 60 degrés dans une petite. : plaque très- 
pure, d'environ 0,20 d’épaisseur; en admettant, d’après les observations 
de M. Biot, que 1 millimètre de quartz dévie les rayons rouges de 18 degrés, 
on trouve que le pouvoir rotatoire du cinabre est approximativement 15 
à 17 fois celui du quartz. à 

» Quoique je ne désespère pas d’y parvenir, je n’ai pas encore pu me 
procurer un prisme suffisamment transparent pour mesurer les deux indices 
de réfraction du cinabre. Tout ce qu’on peut dire des à présent, c’est que 
ces indices doivent être considérables ; car les anneaux qu’on voit dans des 
lames d’une épaisseur de 0,2 à 0,4 de millimètre, sont très-nombreux et 
très-serrés. Aussitôt que j'aurai obtenu des résultats plus précis, je m'em-. 
presserai de les communiquer à l’Académie. » 


GÉOLOGIE. — Sur les couches traversées dans le forage du puits artésien de 
Passy ; Lettre de M. Mevey à M. Elie de Beaumont. 


« Je vous demande la permission de vous rendre compte des résultats 
des observations que j'ai faites le 8 avril au puits artésien de Passy. A cette 
date, les travaux de creusement étaient suspendus par ‘suite d’un étran- 
glement des cylindres en tôle dont la paroi est garnie jusqu’au terrain de 
craie, lequel s’oppose au passage du trépan. 

Ne connaissant la série des couches crétacées du sondage de Grenelle 
que par la coupe qu’en a donnée M. Mulot, il était intéressant pour moi 
de constater sur place la nature et l'épaisseur de ces couches, dans le but 
d’en faire la comparaison avec celles qui sont connues dans les départe- 
ments du nord de la France. 

Le forage qui s'exécute sur un diamètre de 1",10 est parvenu aujour- 
d'hui à une profondeur de 528",04. 

» Voici la coupe que l'examen des échantillons recueillis m'a permis 
d'établir : 
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» Ainsi le puits de Passy a dépassé le tourtia nervien et pénétré de 
1,66 dans le grès argileux observé en plusieurs points du département de 
l'Aisne par M. d’Archiac et faisant suite à la gaize de Vouziers. 

» Il résulte de la coupe précédente, que l’épaisseur de la craie blanche 
sénonienne est de 303",48, et celle des marnes nerviennes de 164,20 à 
Passy. 

» D’après le profil du puits de Grenelle, publié par M. Mulot, j'avais 
supposé que la craie blanche proprement dite s’étendait jusqu’à la pro- 
fondeur de 445 mètres (sur les caractères du terrain de craie dans les dé- 
partements du Nord, de l’Aisne et des Ardennes. Bulletin de la Société 
Géologique, 2° série, tome XII, page 54). Mais les faits constatés à Passy 
montrent que cette roche finit beaucoup plus haut, et qu’il convient de 
fixer la limite entre la ‘craie blanche et les marnes vers 300 mètres sur la 
coupe du forage de Grenelle, qui aurait ainsi traversé 55 mètres de terrain 
tertiaire, 240 mètres de craie blanche et 205 mètres de marnes crayeuses, 
y compris le tourtia. La craie blanche aurait, d’après cela, beaucoup plus 
de développement à Passy qu’à Grenelle, contrairement à ce qui aurait lieu 
pour les marnes. Quoi qu’il en soit, comme cette ligne de démarcation est 
assez difficile à déterminer, puisque dans beaucoup de localités, notam- 
ment à Château-Porcien, à Bourcq (Ardennes), on passe d’une roche à 
l’autre d’une manière pour ainsi dire insensible; il est plus intéressant de 
comparer les forages de Grenelle et de Passy quant à l'épaisseur totale des 
deux systèmes marneux et crayeux, qui sont limités à leur base par une 
assise bien connue sous le nom de tourtia. Ces deux systèmes ont 445 mè- 
tres d'épaisseur à Grenelle et 467,68 à Passy. Si l’on observe maintenant 
que, d’après les cotes de Passy (53",49) et de Grenelle (31 mètres), l’ori- 
fice du premier puits est supérieur de 22,49 à celui du second, on obtient, 
en ajoutant cette différence à l'épaisseur du terrain crayeux de Grenelle, 
467°,49, c’est-à-dire le même chiffre, à o",19 près, qu’à Passy. Il y a là, 
comme on le voit, une concordance parfaite, puisque le tourtia se trouve au 
même niveau sur les deux points. 

» Il en est tout autrement lorsqu'on compare le forage de Passy avec 
celui de Rethel, dont l’orifice est à la cote de 83 mètres, et où le tourtia 
finit à 140 mètres de profondeur. On voit facilement que la différence de 
niveau de cette même couche est, sur ces deux points, de 357%,19, d’où 
résulte une inclinaison de 2"%,23 par mètre seulement pour les 160 kilo- 
mètres qui séparent les deux localités. 

» En rapportant les profondeurs au niveau de la mer pris pour zéro, la 


: ( 88r ) 
base du tourtia se trouve à 414 mètres à Grenelle, à 414,19 à Passy, et à 
57 mètres à Rethel. 

» Si la concordance j usqu’à présent remarquée entre les couches de Gre- 
nelle et de Passy se continue, on peut prévoir, à très-peu près, quelle sera 
la profondeur à laquelle le forage entrepris rencontrera la nappe jaillis- 
sante. Cette nappe se trouvant à Grenelle à 47 mètres au-dessous du tourtia, 
doit exister à Passy à peu prés à la même profondeur au-dessous de cette 
même couche qui nous sert de repère, et, par conséquent, vers 573 mètres 
du sol. 

» Une circonstance qu'il est bon de noter, c’est que les nodules phos- 
phatés qui existent quelquefois à la base des systèmes sénonien (Annappes, 
Rethel) et nervien (Monthois, cap la Hève), n’ont point été rencontrés à 
Passy. 

» J'ai cherché vainement l'acide phosphorique, au moyen du molybdate 
d’ammoniaque, dans les concrétions de la couche n° 0. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Remarques à l'occasion d'une communication de M. J.-L. 
Phipson sur les éclairs en lames sans tonnerre et les éclairs en zigzag avec 
tonnerre, et sur les pluies sans nuages ; par M. A. Poery. 


« Selon M. Phipson, les éclairs en zigzag sont dus à la neutralisation des 
fluides électriques entre deux nuages plus ou moins éloignés l’un de l’au- 
tre, ou bien entre un nuage et la terre, et c’est aussi à cet écartement qu'est 
dù le bruit du tonnerre, tandis que lorsque l’écoulement électrique a lieu 
entre deux nuages qui se trouvent à proximité l’un de l’autre, le bruit du 
tonnerre n’a pas lieu. Si cette théorie était vraie, il s'ensuivrait que les 
éclairs en zigzag et les éclairs en lames ne pourraient pas se produire simul- 
tanément ; or l’expérience prouve le contraire. J'ai moi-même fait très-sou- 
vent cette remarque, et dans mon Mémoire sur les éclairs sans tonnerre, 
j'ai signalé les cas d’éclairs en zigzag qui accompagnaient les éclairs diffus 
ou en lames qui formaient pour ainsi dire un fond lumineux sur lequel se 
dessinaient majestueusement les zigzags des éclairs. J'ajouterai que le fait 
suivant, signalé dans mon Mémoire sur les éclairs sans tonnerre, page 348, 
est tout aussi inconciliable avec la théorie de M. Phipson. « M. John Wise, 
» qui a étudié la constitution intime des nuages orageux dans une ascen- 
» sion aérienne qu'il fit, le 3 juin 1852, à Portsmouth (Ohio, États-Unis 
» d'Amérique), dit avoir vu des éclairs (sheet of lightning) orangés qui ondu- 
» Jaient silencieusement entre la couche supérieure et l’inférieure des nua- 
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» ges. » La distance entre la couche supérieure et l’inférieure des nuages, 
dans le cas des éclairs silencieux dont il est question ici, n’était pas moins de 
deux mille pieds, mesurée à l'œil. D'un autre côté, plusieurs observateurs 
qui se sont trouvés placés dans des nuages pendant des orages, ont parfai- 
tement vu des éclairs en zigzag onduler d’une extrémité à l’autre sans être 
toujours accompagnés du tonnerre. 

» M. Phipson a donné dans la même Note quelques observations des 
pluies sans nuages, et il en présente une théorie qui ne me semble pas plus 
admissible que celle dont je viens de m'occuper. 

» J'ai parlé moi-même de ces météores dans mon Mémoire sur les éclairs 
sans tonnerre, page 366, et j'en rends compte en admettant avec Peltier 
(devancé d’ailleurs en ce point par Senèque, Quest. nat., liv.T, chap. IT), 
l'existence de nuages ou de masses de vapeurs transparentes, dont la dissémi- 
nation ne trouble pas la pureté de l’air, et qui peuvent se grouper, for- 
mer des masses distinctes et séparées, en un mot de véritables nuages in- 
visibles. Ces nuages peuvent être, comme les nuages opaques, chargés 
d'électricité et peuvent reproduire les mêmes phénomènes que ces derniers, 
seulement, en général, avec une intensité beaucoup moindre et sur une 
échelle beaucoup plus petite. L'hypothèse de Peltier me semble d’autant 
plus admissible, qu’elle est fondée sur des expériences directes qu'il fit 
avec des cerfs-volants sur des masses de vapeurs et des éclaircies transpa- 
rentes, ayant obtenu des signes électriques différents pour chacun de ces 
deux états de transparence. C’est à l’aide de ces nuages transparents que 
j'ai pu rendre compte d’éclairs sans tonnerre, en un ciel parfaitement serein 
et directement produits dans l’espace du ciel où on les aperçoit. Il en est 
de même pour tous les autres phénomènes signalés plus haut, tels que l’arc- 
en-ciel observé à Genève par M. Wartmann, le 12 février 1836; le halo 
que M. La Hire observa, en mai 1689, qui dura trois heures, et qui parut 
même où le ciel semblait fort serein; la trombe sans nuage fut observée 
par M. Baussard, lieutenant de frégate, étant au nord de l’île de Cuba, 


le 12 juillet 1782; enfin neuf autres trombes sans nuages mentionnées par 
Peltier. » 


M. Diniox demande l’autorisation de reprendre un Mémoire qu'il a pré- 


senté, le 22 mai 1856, sur la résistance de l’air au mouvement des pro- 
jectiles. 


Ce Mémoire n’ayant pas encore été l’objet d’un Rapport de la part de 
la Commission qui attendait le résultat d'expériences sur ce sujet non encore 
terminées, l’auteur est autorisé à le reprendre. 


+ 
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M. Rrcuanp adresse une Lettre relative à sa démonstration du postulatum 
mentionnée dans le Compte rendu de la séance du 13 avril courant. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires déja nommés : MM. Liouville, 
Chasles, Bertrand.) 


M. Asare prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une Com- 
mission un Mémoire qu’il vient de publier sur un nouveau système de con- 
structions des maisons destinées aux classes moyennes et aux classes 
ouvrières. 


Le Mémoire de M. 4bate, qui ne peut, d'apres une décision déjà ancienne 
de l’Académie relative aux ouvrages imprimés, devenir l’objet d’un Rap- 
port spécial, sera compris dans le nombre des pièces soumises à l'examen de 
la Commission chargée de décerner le prix dit des Arts insalubres. 


‘ 
A 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. ÉD À 


“ 
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